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Dénoncé  à Paris  comme  un  ennemi  de  la  chofe 
publique  , calomnié  dans  les  fedions,  cité  hautement, 
tantôt  comme  un  traître  qui  regrette  la  royauté  & 
veut  fervir  Louis  XVI , tantôt  comme  un  homme 
foible  & fans  courage , peu  propre  aux  révolutions  ; 
objet  continuel  d'inculpations  atroces  ou  ridicules , 
fur  lequel  on  veut  attirer  des  vengeances  , & dont 

on  demande  la  tête Qu  ai- je  fait?  je  viens 

le  dire.  Que  ferai-je  ? je  vais  l’annoncer. 

je  n’examinerai  pas  il  ma  lettre  au  roi  a préparé  la 
révolution  du  io  août,  en  démontrant  à toute  la 
France  l’aveuglement  ou  l’opiniâtreté  de  Louis  XVI. 
J’ai  fait  mon  devoir  de  citoyen  & de  minière  ; le 
fentiment  de  l’avoir  rempli  eût  fuffi  pour  mon  cœur  : 
l’eflime  publique  s’y  eft  jointe  ; c’eff  une  belle  récorn- 
penfe. 

Quant  à l’effet  de  mon  courage  , c’eff  à la  poffé- 
rité  de  le  mefurer  pour  l’hiffoire;  je  ne  veux  ni  le 
juger  ni  le  connoître;  je  n’ai  pas  b e foin  de  me  dire 
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im  de  répéter  aux  autres  que  j’ai  concouru  â la  révo- 
lution : tout  ami  de  la  liberté  a dû  le  faire , heureux 
qui  l’a  fait  avec  le  plus  de  fuccès  ! , , , 

Comment  ai-je  employé  le  temps  qui  s elt  écoulé 

entre  mes  deux  miniftères  ? t 

Qn  ne  me  voyoit  point  dans  les  lieux  publics  cher* 

cher  à me  prévaloir  des  circonftances , pour  attirer 
fur  moi  quelques  regards;  on  ne  m’entenacit  pas 
dans  aucune  tribune  exciter  l’attention  fur  mon  ze  e 
par  des  dénonciations  répétées.  Je  méditais  dans  le 
filence  fur  l’état  de  ma  patrie  & les  moyens  de  la 
fa u ver  ; feciairois  l’opinion  par  quelques  écrits  que 
je  néo-ligeois  même  de  revetir  de  mon  nom  p je  cal- 
culais3 ItT marche  de  la  cour,  & je  traçois  celle  à fuivre 
pour  lui  arracher  le  fruit  de  fes  intrigues  & de  les  per- 
fidies ; j’établufois  avec  le  brave  Servan  & le  fier  Bar- 
baroux-'les  bafes  d’une  république,  du  fein  de  laquelle 
l’indépendance  & l’énergie  méridionales  viendroient 
affranchir  le  nord  de  la  France  déchiré  par  les 
traîtres  , fi  quelque  mouvement  heureux  & terrible 
ne  la  fauvoit  toute  entière. 

Il  s’eft  fait  ce  mouvement  falutaire , grâces  aux 
lumières  que  les  bons  citoyens  avaient  foigneufement 
répandues  , grâces  au  courage  que  nos  frères  des  dé- 
nartemens  font  venus  deployei  avec  le  notre.  ^ 
Rappelé  au  mmiftere  , j’ai  lait  à 1 muant  meme  9 
dans  les  bureaux  que  j’avois  appris  à connaître  , 
•d’utiles  changemens;  & lorfque  , dix  jours  apres,  on 
vint  me  préfenter  de  la  part  de  la  commune  la  lifte 
des  perfonnes  qu’on m’invitait  à renvoyer,  je  montrai 
celle  de  leur  réforme,  opérée  dans  les  douze  premières 
heures.  Je  me  hâtai  d’écrire  à toutes  les  adminiftra- 
tions  pour  leur  peindre  la  révolution  & les  attacher 
. à elle!'  Je  fis  fufpendre  ou  cafter  celles  qui  méntoient 
cette  rigueur;  factivité  la  plus  grande  fut  établie  dans 
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k correfpondance;  les  circonffances  étoient  critiques, 
les  affaires  arriérées  ; ma  porte  fut  ouverte  à tout  le 
monde  , & parmi  la  foule  des  événements  qui  exi- 
ge oient  la  méditation  des  mefures  générales  , les  plus 
fermes  réfoîu lions , l’execution  la  plus  rapide,  rien 
ne  demeura  fans  réponfe  ; chacun  fut  entendu. , toutes 
les  affaires  furent  mifes  à jour,  nul  détail  ne  lut  né- 


gligé. 

je  refufois  au  repos  l’intervalle  qui  lui  e fl  ordinai- 
rement accordé  ; les  quatre  heures  que  je  deftinois  ait 
fommeil  étoient  encore  interrompues  pour  1 expédi- 
tion des  décrets  preffes  ou  des  affaires  imprévues.  Dès 
le  20  d’août,  j’ai  pu  offrir  à l’Affemblëe  le  compte  de 
mes  aétions  & Papperçu  de  la  fituation  dé  la  [ rance; 
il  a été  imprimé  par  fes  ordres.  Le  23  feptembre  , je 
'lui  en  ai  préfenté  un  fécond  beaucoup  plus  étendu  , 
qu’elle  a fait  également  publier;  je  viens  d’en  fournir 
encore  un  particulier  aux  fubfiftances  ; il  prouve  que 
mes  foins  journaliers  fe  font  portés  loin  fur  l’avenir  , 
que  l’ordre  le  plus  rigoureux  a préfidé  à mes  opéra- 
tions, Sc  que  des  fhccès  les  ont  couronnées. 

Enfin  , j’ai  donné  celui  qui  concerne  l’emploi  des 
fonds  attribués  au  confeii  exécutif  pour  les  dépenfes 
extraordinaires  & fecrètes.  La  plus  grande  partie  des 
iommes  que  j’ai  ordonnancées  , l’a  etc  d apres  les 
délibérations  du  confeii  ; c’eft  lui  Sc  non  moi  qui  en 
ai  décidé  Pufage;  quinze  mille  livres  leuîement  ont 
été  employées  par  mes  foins  , pour  recouvrer  des 
diamans  volés  au  garde-meuble  ; la  moitié  de  cette 
fomme  eff  rentrée  à la  nation  , ainff  qu’il  eff  conffaté 
par  le  procès-verbal  Sc  autres  pièces  juftifîcatives  : je 
n’ai  rien  pris  autre  fur  ces  fonds  ; je  n’ai  pas  dépenlé 
im  denier  de  cette  petite  fomme  dont  je.  n’aie  jul- 
tifïé  l’emploi , Sc  je  déclare  que  je  nai  rien  à fair®. 
en  feçret , 

A 


( 4 ) 

Quant  à îa  fottife  impudemment  avancée  , que  Je 
me  fuis  approprié  une  partie  des  diamans  recouvrés, 
je  renvoie  mes  lâches  accufateurs  au  procès-verbal 
donné  dès  le  21  feptembre  au  préfident  du  comité 
de  furveillance  de  PAiîèmblée  légiflative , Ôc  à deux 
lettres  que  j'ai  depuis  écrites  à la  Convention  : voilà 
pour  leur  honte. 

J’honore  trop  mes  concitoyens  pour  fuppofer  qu’ils 
partagent  le  foupçon  de  cette  infamie , ôc  que  j’aie 
befoin  de  leur  rappeler  ma  vie  entière  ôc  irrépro- 
chable , mon  caractère  connu  Ôc  des  moeurs  qui  ne 
le  font  jamais  démenties. 

Il  eft.. faux  que  j’aie  fait  retirer  & que  j’aie  reçu,  ni 
qu’il  foit  jamais  entré  chez  moi  aucune  argenterie  de 
touvois  ni  d’ailleurs , de  même  qu’il  eft  faux  qu’aucune 
feétion  m’ait  rien  remis  des  diamans  du  garde-meuble; 
ceux  que  j’ai  recouvrés  l’ont  été  par  les  foins  du 
jouailier  dont  la  Convention  a approuvé  la  conduite, 
aiiifi  que  la  mienne  ; mais  un  menfonge  de  plus  ou 
de  moins  ne  coûte  rien  à l’homme  que  je  ne  veux 
même  pas  nommer,  ôc  dont  enfin  il  devient  hono~ 
rable  d’être  calomnié. 

Du  refie  , j’ai  cherché  , autant  qu’il  a été  en  moi, 
à répandre  Pinfhuéfon,  à éclairer  le  civifme,  à pré- 
fenter  au  public  les  Faits  ôc  les  idées  qu’il  veut  difcuter 
ôc  juger.  Dans  tout  cela  je  n’ai  fait  que  mon  devoir; 
je  ne  cherche  point  d’éloges,  & je  ne  parlerois  jamais 
de  moi , fi  l’on  peuvoit  fe  laûer  de  m’inculper.  Le 
premier  mal  que  nous  font  nos  ennemis , c’eft  de  nous 
obliger  à nous  juftifier  , car  on  eft  tout  prêt  à s’indift 
pofer  contre  celui  qui  entretient  de  foi  : la  continuité 
même  de  la  raifon  eft  un  tort  qu’on  n’ofe  reprocher  , 
mais  dont  l’amour-propre  s’irrite;  & l’alternative  la 
plus  pénible  pour  l’homme  de  bien , eft  celle  d’accré- 
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diter  les  calomnies  par  fon  filence,  ou  de  fatiguer  par 
fes  juftifications. 

Simple  citoyen , je  me  tairois  ; homme  public , 
comptable  de  tout , jufqu’à  mes  penfées , je  fou- 
tiendrai  le  combat  avec  vigueur;  mais  je  n’ai  point 
encore  avoué  mes  torts  ; il  faut  les  expofer  , les 
voici  : 

Perfuadé  que  les  mouvemc-ns  impe'tueux  qui  font 
une  révolution  , ne  peuvent  être  long-temps  pro- 
longés fans  nuire  au  bien  de  l’Etat,  j’ai  mis  la  plus 
grande  vigilance  à rappeler  le  règne  des  loix. 

La  Commune  proviioire  de  Paris  avoit  fervi  la  ii  - 
berté,  & lui  devoit  fa  riauTance  ; mais,  fait  l’igno-* 
rance  des  formes  de  la  part  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  la  compofoient,  loit  l’effet  néceffaire  d’une 
irrégularité  dont  perforine  ne  blâme  le  principe  ^ 
quoique  la  fageffe  de  l’adminidration  doive  s’ef- 
forcer de  l’arrêter,  foit  enfin  les  vues  coupables 
d’un  petit  nombre  , dont  fes  plus  ardens  amis  ont 
avoué  les  fautes , la  Commune  fe  portait  fouvent  à 
des  affes , ou  me  fanait  des  demandes  qui , n’étant 
point  appuyées  par  des  décrets,  m’obl’geoient , moi 
refpon fable  , ou  de  refufer  les  d mandes  en  faifant 
fentir  leur  incompétence  , ou  de  blâmer,  de  répri- 
mer des  actes  que  je  n’euffe  pu  approuver  ou  igno- 
rer , fans  être  moi-même  repréhenfîble. 

Dès- lors  il  s’efl  établi  une  lutte  inévitable  entre 
le  pouvoir  momentané  d’une  commune  qui,  voyant 
toujours  l’inffant  de  la  révolul  on,  croyoit  avoir  le 
droit  de  marcher  au-deffus  des  loix  , <5c  fa&ïon  jour- 
nalière d’un  miniflre  chargé,  f us  la  refponfabilité , 
de  l’exécution  de  ces  mêmes  loix.  Je  ne  connoif- 
fois  pas  la  plupart  des  citoyens  compofant  la  com- 
jpnune  proviioire  ; je  n’en  voÿois  aucun;  je  me  con- 
duifois  avec  l’impartialité  de  la  jnftice,  dont  le  ban- 
caire moral  du  miràftre  de  f intérieur.  , .A  3 
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deau  ferme  les  yeux  fur  les  individus , mais  avec  ta 
furveillance  d’un  refponfable  , & la  fermeté  d’un 
homme  habitué  à ne  jamais  compofer  avec  fes  de- 
voirs. Ceux  qui  n’avoient  pas  la  connoiffànce  des 
règles  , ou  qui  croyoient  pouvoir  les  enfreindre  , 
me  trouvèrent  incommode  &dur;  ils  fupposèrent  des 
paffions  particulières  , parce  qu’ils  ne  favoient  pas 
diftinguer  mes  motifs  : i-s  durent  fe  plaindre  ; il  en 
faut  moins  à la  malveillance  pour  s’alimenter  Sc  s’ac- 
croître. Je  voyoïs  des  ennemis  s’élever  ; mais  je  n’a- 
vois  point  à balancer  entre  le  rifque  d’en  augmenter 
le  nombre  ou  de  les  irriter,  & l’obligation  de  rem- 
plir la  tâche  difficile  qui  m’étoit  impofée  ; j’oubliai 
les  dangers,  les  dfgrâces.  ou  plutôt  je  les  bravai. 
Cependant  le  i feptembre  ét oit  arrivé  ; j’avois  cru 
voir  dans  l’événement  des  premières  vingt -quatre 
heures  le  défefpoir  Sc  l’indignation  d’un  peuple  fré- 
miiïant  à l’approche  des  périls,  & tombant  fur  des 
coupables  qu’il  trouve  être  trop  long-temps  épargnés 
par  la  loi. 

A ces  époques  effrayantes  que  la  vengeance  carac- 
térife  en  traits  de  fang,  l’humanité  fe  couvre  d’un 
voile,  Sc  la  politique  fauvant  les  détails,  ne  calcule 
que  les  maffes.  Mais  je  difiinguai  bientôt  la  fureur 
d’un  petit  nombre  égaré  par  lapaffion  même  , pouffé 
par  des  ennemis  fecrets  j intérelfés  à nous  noircir  aux 
yeux  des  nations  , ou  par  de  fômbres  agitateurs  dont 
-lame  défiante  Sc  féroce  fe  nourrit  d’alarmes  Sc  de 
carnage. 

Quelle  que  pût  être  l’efpèce  de  juftiôe  ou  l’excu- 
fable  défefpoir  qui  fit  fa:re  le  premier  pas,  je  devois 
requérir  la  force  publique  ; je  le  fis.  Elle  éto:t  nulle. 
] es  excès  fe  multiplièrent;  j’élevai  ma  voix  dou- 
loureufe  , je  portai  devant  les  Repréfentans  de  la  Na- 
tion les  gémiffemens  de  l’humanité  méconnue  , l’af- 
front des  lois  outragées  j je  réclamai  pour  la  France 


;(  7 ) 

entière  contre  d’horribles  facrifîces. . . . j’appris  que 
j’ctois  moi-même  défigné  aux  bourreaux.  ...  Eh  î 
qu’importe  î fous  leur  fer  aiTaiTin  , je  n’euffe  pas  ce  U© 
d’invoquer  pour  ma  patrie  j la  juflice  & l’humanité 
dont  l’oubli  finit  par  déshonorer  3c  livrer  à la  tyrannie 
le  peuple  qui  les  négl'ge  ou  les  offenfe  fans  remords. 
A Dieu  ne  pîaife  que  je  fade  jamais  le  récit  des  fcènes 
cruelles  dont  on  eh  venu  m’entretenir  : un  petit  nombre 
d’hommes  en  rempliflbit  les  rôles  , le  doute  8c  la  ter- 
reur contenoient  ceux  qui  auroient  pu  agir.  Le  peuple 
en  n.afië  n’a  rien  commis  ; mais  l’agitation  & le  dé- 
fordre  que  ces  événemens  traînent  à leur  fuite  fe 
manifefloient  de  toutes  parts.  Les  brigands  fe  mon- 
traient en  plein  jour;  d’affreux  complots  étoient  tra- 
més] ; ’appelois  sa  vain  la  force  publique  aux  divers 
dépôts  confiés  à ma  garde;  réquisitions,  ordres  répétés, 
plaintes  amères  portées  devant  les  Législateurs  eux- 
mêmes  , tout  étoit  inutde.  Un  vol  audacieux  venoit 
de  fe  confommer,  la  Convention  devoit s’ouvrir;  vingt 
m-lle  citoyens,  fortis  de  Paris  pour  voler  à l’ennenu  , 
avaient  affoibli  dans  nos  murs  le  nombre  & l’adivité 
nicefTaires  au  fervice  ; celui  - ci  languiflbit  évi- 
demment: le  commandant  militaire  avouait  lui-même 
qu’il  ne  pouvoit  le  fane  remplir  j qu il  n était  point  obéi. 
Je  jugeai  donc  qu’une  force  réelle  , mais  nationale 
& toujours  fraternelle  , 8c  une  garde  aux  ordres  de 
!a  Convention,  étoit.  au  fil  convenable  que  néceflaire  ; 
dis , je  le  prouvai  ; cette  vérité  m’a  fait  encor® 
n , peuple  de  Paris , ofe  me  blâmer 
d’avoir  craint  qu’on  deshonorât  le  caufe  de  la  liberté 
par  des  crimes  inutiles,  qu’on  te  peignît  aux  yeux 
de  l’Europe  comme  une  troupe  de  furieux  , qu’on 
altérât  le  beau  caradère  que  tu  avois  développé  dans 
plufieurs  occasions , en  te  familiarifant  avec  les  maf- 
ia c res  , en  t’affimüant.  à des  tigres  , en  t’infpirant.  de 
fauü&sid  ces  fur  l’exercice  de  la  fouveraineté  5 en  t- 


je  le  v... , 
des  ennemis.  Eh  U 
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nattant  fur  tes  erreurs  pour  t’entraîner  dans  des  pièges 
funefles  ! Ole  me  blâmer  d’avoir  voulu  que  la  con- 
noiiTance  de  tes  droits  fut  accompagnée  de  l’exercice 
de  tes  devoirs  ; qu’une  fureur  paliagère  n’entraînât  pas 
l’oubli  de  tes  vrais  intérêts;  que  la  contimfté  des 
défordres  ne  fît  pas  éloigner  de  tes  murs  les  habitan* 
qui  foutiennent  ton  commerce , la  paix  & la  con- 
fiance , qui  feules  peuvent  les  faire  fleurir  ! Cfe  me 
blâmer  d’avoir  iouhaité  que  l’union  avec  les  dépar- 
terriens  continuât  d’afiurer  ta  profpérité  , d’avoir  fenti 
qu’il  faîioit  refferrer  cette  union  précieufe  , après  les 
événemens  qu’on  pouvoit  traduire  défavorablement  à 
leurs  yeux , durant  une  Convention  dont  ia  parfaite 
indépendance  ne  doit  pas  feulement  exifler  , mais  être 
bien  reconnue,  bien  prouvée  pour  tous!  enfin,  d’avoir 
eu  le  courage  d’énoncer,  dans  des  temps  ciitiques, 
de  grandes  ventes  qui  dévoient  t’être  utiles,  & ne 
pouvoient  nuire  qu’a  moi  leul!  Si  c’efîlà  de  la  foi— 
pleffë , i’en  fuis  coupable  & je  m’en  tiens  îionoré. 

Oui,  j’abhorre  rinjuffice,  je  la  dévoile  & la  pourfuls 
fons^  quelque  forme  qu’elle  fe  préfente,  je  ne  fa;.s  point 
la  loi  ; je  ne  dois  ni  la  commenter , ni  l’interpréter  ; je 
la  reçois  pour  l’exécuter,  & je  fuis  tenu  de  le' faire 


avec  rigueur  , quant  aux  principes;  avec  franchife  & 
popularité  , quant  a la  manière.  Si  j'ai  manqué,  qu’on 
le  iafie  eonnoître,  car  les  déclamations  ne  font  pas 
des  preuves. 

Chargé  de  l a garde  8c  de  la  furveillance  de  plu  - 
fleurs  objets,  j'ai  nommé  pour  commffaïres  non  de  mes 
parti  fans  , ; e n’en  aipo-nt;  ni  des  hommes  que  j’aie 
voulu  rendre  tels,  je  n’en  cherche  pas  ; mais  des  ci- 
toyens que  je  n’ayois  jamais  vus,  &:  fur  les  témoi- 
gnages rendus  à leur  patriotifme  comme  à leur  inté- 
grité. Je  n’ai  permis , de  la  part  de  qui  que  ce  foit, 
aucun  déplace  ment  qui  ne  fût  néceffaire , aucune 
èmieprife  qui  ne  fût  autorifée  par  les  loix.  Ici  il  s’agit 
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d’une  falle  pour  la  Convention , dont  les  plans  & les 
dépenfes  ont  été  fixés  par  l’Affemblée;  je  m’apperçois 
qu’on  change  les  plans,  qu’on  augmente  les  dépenfes  ; 
je  me  plains  & je  fais  remplacer  l’artifle  qui  ne 
remplit  point  les  conditions  prefentes  , par  np 
sutre  qui  veut  les  refpeéter.  Je  fais  mon  devoir;  niais 
il  y a des  mécontens,  puis-je  les  éviter  l Là.,  on  réclame 
des  dépenfes  faites  pour  Louis  XVI  Sc  fa  famille  ; 
les  fourniffeurs  s’ennuient , les  ouvriers  fe  lamentent  ; 
on  leur  dit  que  c’eft  moi  qui  les  fais  languir  ; ils  crient; 
ôc  menacent;  mais  il  efi  décrété  que  je  ferai  payer  les  mé- 
moires examinés  & arrêtés  par  la  Commune  ; cent  personnes 
viendroient  réclamer  , que  je  né  puis  les  fatisfaue  , 
puifque  la  loi  ne  me  permet  de  reconnoître  que  les 
mémoires  ainfi  confiâtes. D’une  pardon  débite  que  j’ai 
'voulu  affoiblir  la  Commune  en  faifant  envoyer  dans 
les  départemens  fes  meilleurs  membres , quoique  ne 
les  connoiffant  nullement,  je  n’aie  pas  eu  la  moindre 
part  à leur  choix.  Ils  ont  été  nommés  par  tout  le 
confeil  fur  la  préfentation  du  minière  de  la  juflice.  De 
l’autre,  on  m’accufe  de  les  faire  perlécuter  & empri- 
fonner  dans  les  départemens  , comme  fl  les  inflructions 
touchantes  que  j’ai  publiées,  pou  voient  produire  le 
plus  léger  mal  à per  forme , & qu’on  dût  attribuer  à 
rien  autre  qu’à  Findifcrétion  du  zèle,  ou  à des  excès 
condamnables , les  mefures  que  les  commiilàires  ont 
provoquées  , comme  ft  je  n’avois  pas  été  le  premier 
à rendre  témoignage  au  zele  éclairé  , à la  modération 
& à la  bonne  conduite  de  plusieurs  d’entre  eux. 

Mais  les  dénonciations  de  tout  genre  pleuvent  à la 
fois  fur  ma  tête;  les  contrad, étions  , les  invraifein- 
blances,  rien  n’arrëte , pourvu  qu’on  m’attaque,  & 
qu’on  altère  l’opinion  fur  mon  compte.  Et!  pourquoi 
cet  acharnementfpourquoi  cette  importance  maî-adroi- 
tement  donnée  à un  individu  ? Je  luis  un  homme 
imparfait , comme  nous  fouîmes  tous , peu  de  choie 
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en  foi  dans  la  République  ; R je  la  fers , je  fuis  aifes 
heureux,  & il  faut  profiter  de  mes  fervices  fans  en 
faire  de  bruit  ; je  remplis  ma  tâche.  Si  je  la  trahis,  8c 
que  je  fois  indigne  de  confiance , il  faut  le  démontrer 
Éc  me  punir.  On  intr  gue  , on  foulève;  on  rafièmble 
des  députés  qui  fe  conrioiïient  peu , 8c  qu’on  fuppofe 
différer  d’opinion  à mon  fujet.  On  les  avertit  de  fe 
défier  de  moi  ; on  me  peint  même  comme  un  mal- 
honnête homme;  on  met  ma  perte  pour  condition 
à leur  union.  Kh  ! fi  elle  étoit  uti  e à la  République, 
il  ne  faudroù  pas  tant  d’efforts  pour  l’obtenir.  Ah  ! 
fans  doute  je  fuis  un  homme  dangereux  ; car  parmi 
les  agitations  politiques,  au  milieu  de  la  fermentation 
des  pallions  les  plus  oppofées,  je  voudrois  arrêter  la 
licence , contenir  les  ambitieux , attérer  les  pervers , & 
ne  préparer  que  la  formation  paifible  & l’adive  exé- 
cution des  meilleures  lois.  Je  veux  le  bien  de  tous, 
avec  le  moins  de  mal  poffible  pour  chacun,  meme 
à l’infiant  où  le  développement  8c  le  choc  de  tant 
d’intérêts  fomentent  la  haine  8c  la  difcorde. 

Qu’ai-je  fa:t  ? — On  vient  de  le  voir. 

Que  ferai-je  ? — Le  voici. 

Fidèle  à mon  pays  , j’accomplirai  mes  devoirs  avec 
la  même  énergie  & la  même  confiance  jufqu’au  der- 
nier foupir.  Malgré  les  inquiétudes  de  l’ignorance  8c 
les  clameurs  de  la  mauvaife  foi  , ferme  à mon  pofie, 
dévoué  aux  principes,  je  ferai  le  bien  qu’il  me  fe’a 
poftibJe  , & je  dirai  les  vérités  que  je  croîs  néceffaires. 
Bien  n’étonne  mon  courage  : il  me  firffit  de  voir  ce  que 


je  dois;  je  vais  au  but,  la  mort  dut-elle  s’y  trouver. 

Je  méprife  la  Frivole  dénonciation  d’intrigant  8c  de 
chef  de  parti;  l’inlrigue  efl  indigne  de  moi,  inconci- 
liable avec  mon  caradère.  J’ai  de  l’âpreté,  même  de 
la  rudeiïe,  on  peut  s’en  plaindre  8c  me  les  reprocher; 
mais  croit-on  que  cette  adivité  qui  s’augmente  tou- 
jours à mefure  qu’elle  s’exerce  davantage  , qui  ne 
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craint  aucun  travail  & qui  fuffit  à tant  de  chofes, 
croit-on  que  cttte  fermeté  que  rien  n’ébranle  & qui  fe 
roidit  contre  les  obftacles  , s’allient  avec  une  grande 
douceur  de  langage  ? je  vais  feu!  ; mon  allure  franche 
& brufque  n’admet  pas  de  compagnon;  je  vais  au 
bien , parce  que  je  l’aime , que  je  le  veux  , que  je  fuis 
capable  d’y  coopérer,  ôc  que  je  dois  le  faire  au  péril 
de  ma  vie.  Il  ne  faut  point  de  parti  pour  cela,  & je 
ne  voudrais  pas  en  former.  On  parle  de  fad.on  Brijjo- 
tine , & de  la  Gironde;  c’eft  à mes  yeux  un  être  chimé- 
rique , créé  pour  le  plaifir  de  le  combattre,  & auquel 
ne  croient  pas  même  ceux  qui  en  parlent  le  plus.  Je 
connois  les  hommes  qu’on  préfend  défigner,  j’eftime 
leur  ame  & leurs  taiens  ; mais  fi  j’avois  un  fecret  poli- 
tique, je  ne  lais  perfonne  à qui  je  voulufîe  le  confier. 
•Je  me  garderais  bien  fur-tout  de  le  dire  à Briiiot,  car 
fon  cœur  facile  pourrait  prendre  confiance  même  dans 
fes  ennemis. 

Que  les  clameurs  s’augmentent,  que  l’orage  s’amon- 
cèle  , gronde , éclate  fur  ma  tête  ; s’il  faut  encourir 
Y o (iracïfme , je  faum  le  mériter:  l’homme  prr  & vrai 
qui  périt  à fon  pofle  en  rempliiTant  des  devoirs  qu’il 
chérit.  & dont  il  a calculé  les  dangers , refîemble  au 
coloffe  qui  écrafe  en  tombant  les  infenfés  qui  provo- 
quoient  fa  chûte 

Habitans  de  Paris  ! vous  êtes  au  moment  folennel 
qui  va  pour  jama:s  influer  fur  votre  fort  : il  s’ag:t  d'une 
Conftitution  nouvelle  deflinée  au  bonheur  de  vingt- 
cinq  millions  d’hommes,  & non  pas  feulement  à celui 
d’une  ville  ; votre  exiflence  & votre  félicité  tiennent 
au  falut  de  la  République  entière.  Souvenez-vous  que 
ceux  qui  vous  parlent  toujours  de  votre  fouveraineté  , 
vous  trompent  quand  ils  n’ajoutent  pas  que  vous  n’êtes 
qu’une  portion  du  fouverain  , & que  c’eft  la  majorité  de 
ceux  qui  le  compofent  qui  Fait  la  loi  fuprême.  Souve- 
nez-vous  qu’en  vous  ifolant  on  vous  perd?  & que 
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l’unité  de  la  République  vous  eft  plus  nécefTaire  qu’a 

perfonne;  par  conféquent  que  vous  avez  le  plus  grand 
intérêt  à nourrir  la  concorde  avec  les  départemens. 
Souvenez-vous  que  des  dénonciations  ne  font  pas  des 
preuves , que  la'  calomnie  n’eft  pas  la  raifon.  Souvenez- 
vous  que  la  cruauté  n’eft  pas  l’énergie  , que  ceux  qui 
méconnoiiTent  les  lois  dédaignent  auffi  la  difcipîine , 
tournent  lâchement  en  arrière  en  criant  qu’on  les 
trahit,  & immolent  plus  lâchement  encore  de  malheu- 
reux dcferteurs  qui,  fur  ia  foi  nationale,  venoient  fe 
ranger  avec  eux  pour  défendre  la  liberté  ! Je  fais  que 
l’ariftocratie  ,a  difcrédité  le  langage  des  lois  en  affec- 
tant de  s’en  fervir  ; mais  je  ne  le  rois  qu’un  lâche  fi  la 
crainte  pouvoit  m’empêcher  de  le  tenir  lorfque  je  dois 
le  faire  entendre. 

Le  peuple  ne  fauroit  s’y  méprendre;  ôc  lorfque  c’eft 
fon  falut  qui  m’infpire,  il  eft  impofïible  qu’il  mécon- 
noifîe  l’accent  du  patriotifme.  Le  defpotifm.e  a difparu, 
la  royauté  eft  abolie;  il  ne  s’agit  plus  de  détruire, 
mais  d’édifier  avec  fageffe. . . . Celui  qui  prétend  trou- 
bler ou  retarder  ce  fubiime  ouvrage,  eft  un  traître  qui 
veut  le  défordre  pour  fon  profit,  ou  pour  celui  des 
fcélérats  qui  le  foudoient.  Souvenez-vous,  je  vous  en 
conjure  , "qu’en  méconnoiffant  la  loi  qu’il  faut  obfer- 
ver  tant  qu’elle  fubfifte,  en  méprifant  les  autorités  que 
vous-mêmes  avez  établies , Vious  tomberiez  dans  une 
anarchie  dont  le  crime  & la  tyrannie  pburroient  feuls 
profiter.  S’ils  triomphent,  je  ne  ferai  plus  ; mais  vous 
appercevriez  trop  tard  les  plaies  que  vous  vous  feriez 
faites  , & ce  ne  feroit  qu’à  force  de  malheurs  que  vous 
rachèteriez  l’ordre  que  je  vous  invite  à conferver,  la 
paix  qu’il  ne  tient  qu’à  vous  d’établir  9<  8c  la  juftice 
fans  laquelle  il  n’eft  ni  gouvernement,  ni  liberté,  ni 
patrie.  Signé , Roland. 

DE  L I M PRIMERIE  NATIONAL  E. 
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